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Introduction


« Qu’est-ce que l’histoire ?

Une perte de temps ! »

Maïmonide





Pourtant, ce livre sur le judaïsme en 100 mots s’inscrit résolument dans l’histoire et dans aucune autre discipline. Dans le judaïsme, jusqu’au XIXe siècle, l’histoire, tout en étant considérée comme une étape nécessaire, n’a pas réussi à supplanter la prépondérance de la liturgie et de la ritualité, ni la commémoration de tel ou tel événement.

Qu’est-ce que le judaïsme ? Une histoire, une religion, une identité, une étiquette, une mémoire, un peuple, une loi, un livre ? Il faut convenir que le judaïsme représente tout cela à la fois, ce qui ne manque pas de singularité.

Dans un essai pénétrant et provoquant, intitulé Zakhor. Histoire juive et mémoire juive, publié en 1984, l’historien américain Yosef Hayim Yerushalmi (1932-2009) a posé une question paradoxale : pourquoi, alors que le passé a toujours joué un rôle central dans l’élaboration de la culture juive, l’histoire-discipline n’a-t-elle jamais occupé une place importante dans la tradition juive ? Les réponses que donne cet historien sont aussi complexes que paradoxales, voire décapantes pour l’esprit. L’impossible adéquation entre mémoire et histoire a été mise en relief : dans le judaïsme, quand la première est en expansion, active et riche d’expressions intellectuelles, religieuses ou artistiques, la seconde est négligée pour ne pas dire oubliée. C’est ainsi que lorsque l’histoire-discipline connaît un renouveau, on assiste parallèlement à un déclin de la mémoire. Si la mémoire opère une sélection dans le passé, l’histoire inverse ce processus, au risque de perdre le caractère intégrateur de la mémoire dans la constitution d’une « croyance messianique ». C’est cette dernière qui a permis aux Juifs de surmonter des moments difficiles et de survivre culturellement et religieusement. On peut alors se demander si l’histoire savante, avec sa volonté de tout structurer en fonction de concepts définis, n’est pas une perte de l’identité religieuse au profit de l’identité culturelle.

 

 

Mode d’emploi

L’astérisque (*) signale que le terme qui précède fait l’objet d’une entrée à part entière.

La flèche (→) sert à renvoyer à d’autres entrées où l’on pourra puiser des informations complémentaires.








CHAPITRE PREMIER
Histoire





1. – Abraham


Abraham, le premier des trois patriarches, est considéré comme le père du monothéisme, c’est-à-dire la première personne à reconnaître l’existence d’une unique divinité par sa seule raison. Il n’est pas, comme on le pense souvent, d’origine juive, raison pour laquelle il représente par excellence le prosélyte, celui qui devient juif.

Sa figure semble provenir du Sud de la Palestine* et du Nord de l’Arabie, et ne serait arrivée que tardivement à Jérusalem* – pas avant la période perse ou la période grecque. L’introduction des traditions abrahamiques est souvent attribuée à l’école deutéronomiste dont l’activité pourrait dater de l’époque perse. La question est discutée et il semblerait que la récupération de ces traditions ne soit pas antérieure à l’époque hasmonéenne.

Abraham est associé à l’instauration de la circoncision (→ Berit milah et Bar miṣwah) dans le monde juif, laquelle est mise en relation avec l’abandon des idoles pour une divinité unique, le dieu YHWH (quatre consonnes désignant le nom du dieu d’Israël dont la prononciation est mal connue). Au Ier siècle de notre ère, on affirme qu’il observe la loi (Torah*) avant que Moïse* ne la donne à Israël*. Il s’agit d’un indice important qui pourrait signifier une préséance d’Abraham sur la loi de Moïse et orienter vers un judaïsme plutôt synagogal que rabbinique.

Pour diverses raisons idéologiques, un phénomène religieux appelé « abrahamisme » a été créé par la recherche moderne, afin de donner une certaine unité aux religions dites « monothéistes ».





2. – Akiba (Rabbi)


Tout comme la vie de Rabban Yohanan ben Zakkaï*, celle de Rabbi Akiba ben Joseph (ca. 50-132/135) n’est documentée que par la littérature rabbinique où elle est émaillée de nombreuses légendes dont la réalité est des plus suspectes. Rabbi Akiba a été sans doute le plus célèbre des rabbins* du premier tiers du IIe siècle.

Il serait né en Palestine* dans une famille non juive passée au judaïsme* (à moins qu’il faille comprendre que sa famille vient du judaïsme synagogal* et qu’elle est passée au mouvement rabbinique) et il a exercé le métier de berger jusqu’à l’âge de 40 ans. Il a été considéré comme un « ignorant », voire comme un membre des « gens du pays », jusqu’au moment où, sous l’influence de son épouse qui l’a encouragé à quitter le foyer familial, il a entamé l’étude de la Torah*, avec son fils, à Lydda, auprès des plus grands rabbins de son temps. Il a établi ensuite son académie et son tribunal à Bnei Brak, non loin de Yavné, formant alors, à son tour, de très nombreux disciples.

Lors de la déposition de Rabban Gamaliel II, les membres de l’académie de Yavné ont envisagé d’élire Rabbi Akiba pour le remplacer, mais, à cause de son ascendance peu prestigieuse, ils ont choisi finalement Rabbi Éléazar ben Azaria issu d’une famille de prêtres de haute lignée. Des tendances mystiques sont attribuées à Rabbi Akiba : des « quatre rabbins ayant pénétré dans le jardin mystique » (→ Rabbins), il a été le seul à ressortir indemne. Il semblerait s’être engagé contre les Romains lors de la deuxième révolte juive et avoir été torturé et exécuté pour sédition en 132 ou en 135.





3. – Ashkénazes, sépharades et mizraḥim



ASHKÉNAZES


Le mot ashkenaz, d’origine biblique, est employé au Moyen Âge pour désigner la Rhénanie puis l’Allemagne. Au sens étroit, les ashkénazes sont donc les Juifs allemands. Au sens large, ils sont les Juifs d’Europe centrale et orientale voire tous les Juifs d’Europe du Nord. Alors qu’ils constituent au début une simple périphérie éloignée des grands centres juifs du Proche-Orient, de l’Afrique du Nord et de l’Espagne, ils deviennent au terme d’une évolution multiséculaire la majorité du peuple juif et ils le sont toujours aujourd’hui.

Les premiers ashkénazes sont probablement des marchands qui ont remonté les grands fleuves européens (Rhône, Rhin, Danube) et se sont installés en France du Nord et en Allemagne de l’Ouest. À partir du XIIIe siècle, ils migrent vers l’Europe centrale et orientale. Au XVIe siècle, la Pologne devient un centre ashkénaze important. Entre le XVIIe et le XXe siècle ont lieu d’autres migrations ashkénazes vers l’Europe de l’Ouest, l’Amérique, la Palestine* / l’État d’Israël*, l’Australie et l’Afrique du Sud.

Les ashkénazes ont vécu majoritairement en milieu chrétien, avec ses avantages (un statut particulier leur garantissant une certaine autonomie) et ses inconvénients (massacres au moment des Croisades, accusations de meurtre rituel, expulsions répétées, et, à partir de la Renaissance, isolement dans des ghettos*). On trouve parmi les premières décisions des rabbins* ashkénazes l’abolition de la polygamie et la nécessité du consentement de l’épouse au divorce. À partir du XVIIIe siècle, l’innovation chez les Juifs est ashkénaze avec le hassidisme*, la haskalah* (« les Lumières juives »), l’émancipation*, les idéologies séculières (Bund, socialisme, communisme…), les judaïsmes réformé, conservatif et orthodoxe (ou néo-orthodoxe), le sionisme* et la recréation de l’État d’Israël*. La Shoah* est venue frapper un milieu ashkénaze principalement yiddishophone et profondément déchiré entre la fidélité à la tradition* et les multiples « tentations » de la modernité.




SÉPHARADES


Le mot sefarad, un hapax biblique (Abdias 1,20), désigne à partir du Moyen Âge l’Espagne ou toute la péninsule ibérique. Au sens étroit, les sépharades sont donc les Juifs espagnols. Au sens large, ils sont les Juifs nord-africains, méditerranéens ou issus des pays islamiques, qu’ils aient des origines espagnoles ou pas. Des Juifs sont présents dans la péninsule ibérique dès l’époque romano-byzantine. Ils ont par la suite connu successivement le joug des Wisigoths, des Arabo-musulmans et des Espagnols après la Reconquista.

En 1492 et 1496-1497, entre cent et deux cent mille Juifs sont expulsés d’Espagne et du Portugal. Une expulsion qui est suivie aux XVIe-XVIIe siècles par le départ des judéo-convers (appelés improprement « marranes », de l’espagnol marrano, « cochon »), c’est-à-dire des Juifs ibériques convertis au christianisme, victimes de discriminations et de persécutions par l’Inquisition, qui les soupçonne de continuer à pratiquer en secret le judaïsme*. Toutes ces migrations aboutissent à la création d’une diaspora* sépharade dans les Balkans, en Afrique du Nord, en Europe et en Amérique.

Il est courant d’opposer « l’âge d’or » andalou de la convivencia avec les Arabo-musulmans et les périodes antérieure et postérieure où les Juifs sont persécutés par les chrétiens wisigoths et espagnols (baptêmes forcés en 612, émeutes antijuives en 1391). La réalité est plus complexe, car les Juifs en terre d’islam ne sont pas les égaux des musulmans. Si quelques Juifs espagnols ont exercé des fonctions politiques importantes, comme Hasdaï Ibn Shaprut (910-975) ou Samuel ha-Nagid (993-1056), leur situation se dégrade sous les dynasties des Almoravides et des Almohades. Sur le plan économique, les Juifs du monde islamique vivent la plupart du temps dans les villes où ils sont souvent marchands ou artisans. Une fraction d’entre eux participe au commerce international. La masse de ces Juifs exercent cependant des métiers beaucoup plus modestes et s’est globalement paupérisée entre le XVIe et le XIXe siècle.

Les sépharades sont polyglottes et on retrouve parmi eux des traducteurs comme des diplomates. Leur contribution à la culture juive est considérable. Ils ont marqué de leur empreinte la poésie, la grammaire, l’exégèse, la philosophie, la halakhah* (avec le Shulḥan ‘Arukh), la mystique (avec les écoles de Gérone, de Castille et de Safed). Ils ont été aussi des provocateurs avec le mouvement sabbatéen et l’œuvre sulfureuse et inclassable de Baruch Spinoza (1632-1677). La période contemporaine a vu leur déclin. L’État d’Israël* reste d’abord et avant tout une création ashkénaze et non sépharade.




MIZRAḤIM


Le mot mizraḥim, qui signifie « orientaux », englobe des communautés juives très diverses du Moyen-Orient, d’Afrique du Nord, du Caucase, d’Asie centrale et de l’Inde. Ce mot en hébreu* moderne regroupe les Juifs qui ne sont ni ashkénazes (« Allemands »), ni ṣarfatim (« Français »), ni sépharades au sens étroit du terme (« Espagnols »), ni romaniotes (« Grecs »), et qui ont surtout en commun une halakhah* découlant principalement du Talmud* de Babylone.







4. – David


David est le deuxième roi d’Israël, qui a régné après Saül (1030-1010) et avant Salomon (970-931). Son règne de quarante ans comporte deux périodes pendant lesquelles il est roi de Juda (sept ans) puis de tout Israël (→ Royaumes d’Israël et de Juda) (trente-trois ans). David est le plus jeune des sept ou huit fils de Jessé, homme de Bethléem. Son métier de berger le prépare à la fonction royale. Ses talents musicaux lui permettent de calmer la mélancolie du roi Saül. Il devient populaire avec sa victoire inattendue sur le géant philistin Goliath. Cette popularité suscite la jalousie et la méfiance de Saül, qui contraint David à la fuite et à l’errance à la tête d’une bande de maquisards dans les hautes terres et les steppes de Juda.

David s’abstient de participer à la bataille de Gelboé qui voit mourir Saül et ses trois fils. L’onction qu’il a déjà reçue du prophète Samuel est confirmée quand il est oint à deux reprises à Hébron comme roi de Juda puis comme roi de toutes les tribus d’Israël. David conquiert ensuite la ville jébuséenne de Jérusalem*, dont il fait sa capitale et où il installe l’arche d’alliance. Au terme de ses multiples campagnes, il règne sur un immense territoire, qui s’étend de l’Euphrate jusqu’en Égypte. C’est quand il parvient au sommet de son pouvoir qu’il commet une grave faute : l’adultère avec Bethsabée, dont il fait périr le mari au combat. Plus tard, son fils Absalon se révolte contre lui. David meurt à l’âge de 70 ans. C’est le fils qu’il a eu avec Bethsabée, Salomon, qui lui succède.

Les données archéologiques suggèrent que tous ces récits bibliques sur David ne sont qu’un reflet très partiel de la réalité historique. À partir du IIe siècle avant notre ère, David n’est plus uniquement un souverain prestigieux du passé, il devient l’ancêtre de l’Oint à venir, le messie, dont il annonce la venue dans les Psaumes.





5. – Diaspora


Le mot grec diaspora (« dispersion ») désigne tous les Juifs qui résident à l’extérieur de la terre d’Israël. Il a souvent une connotation péjorative, mais on peut aussi voir dans le Juif de diaspora le créateur d’une culture originale. La diaspora commence véritablement avec l’effondrement des royaumes du nord (en 721 avant notre ère) et du sud (en 586 avant notre ère) et la déportation d’une partie de leurs habitants en Assyrie et en Babylonie. Aux époques perse, grecque et romaine, la diaspora connaît un important développement, en nombre comme en extension. En simplifiant, on obtient six grandes diasporas : en Égypte / Cyrénaïque, Syrie, Italie / Afrique / Gaule, Anatolie / Grèce / Bosphore, Babylonie et Arabie.

À l’époque lagide, en Égypte, les Juifs appartiennent au groupe dominant des « Hellènes » même s’ils ne sont pas à proprement parler des citoyens. À l’époque romaine, toujours en Égypte, ils connaissent un déclassement social et de nouvelles difficultés liées à la judéophobie ambiante. L’œuvre de Philon d’Alexandrie* témoigne d’une profonde imbrication des cultures juive et grecque. La diaspora babylonienne se distingue par la présence d’académies rabbiniques qui ont été à l’origine du Talmud* de Babylone. À partir de l’époque médiévale, la diaspora est devenue rabbinique et se définit essentiellement par l’étude commune d’un livre, le Talmud, qui est perçu comme la « patrie portative » des Juifs.

Au cours du temps, les Juifs ont été partagés entre une approche « sioniste » (→ Sionisme) et une approche « diasporique » de leur identité, bien que la première ait gagné beaucoup de terrain depuis la renaissance de l’État d’Israël* en 1948.





6. – État d’Israël


L’histoire de l’Israël moderne ne commence pas seulement le 14 mai 1948 avec la proclamation de son indépendance, mais à partir des vagues d’immigration successives qui font passer le nombre de ses habitants juifs de 24 000 à 630 000, entre 1881 et 1947. La première ‘aliyyah (1881-1903) crée une nouvelle société juive qui s’unit à l’ancien Yishuv composé de Juifs pauvres et pieux : elle fonde des colonies de paysans (moshavim). La deuxième (1904-1914) a installé des colonies collectivistes (qibbuṣim) et a drainé des idéalistes comme David Ben Gourion et de nombreux autres futurs dirigeants du pays. La troisième (1919-1923) a été composée majoritairement de Juifs de Russie et de Pologne. La quatrième (1924-1928) et la cinquième (1933-1939) sont au fondement de l’urbanisation et de l’essor économique du pays. La sixième (1939-1945) a été la conséquence de la barbarie antisémite qui a explosé en Europe.

La déclaration Balfour (2 novembre 1917), du nom du ministre britannique des Affaires étrangères de l’époque, par laquelle le Royaume-Uni considère désormais favorablement l’implantation d’un foyer national juif en Palestine*, constitue un véritable tournant dans l’histoire du sionisme*. Le mandat britannique sur la Palestine, qui dure de 1922 à 1948, suscite l’opposition arabe non seulement à la tutelle de la Grande-Bretagne mais aussi à l’immigration juive. Elle débouche sur des montées de violence et des révoltes (en 1929-1930 et 1936-1939). Les Britanniques diligentent des rapports (1930 et 1937) et des livres blancs qui les accompagnent (1922, 1930, 1939) : les promesses de la déclaration Balfour sont revues, les quotas à l’immigration, déjà très bas, sont encore réduits et les ventes de terres aux Juifs sont restreintes. Les Arabes refusent tous les livres blancs.

En mai 1947, la question de la Palestine est présentée à l’ONU. Après un vote de l’assemblée, un partage en deux États, l’un juif et l’autre arabe, économiquement liés, est suggéré. Ce choix, approuvé par les Juifs, provoque la colère des Arabes, qui lancent des attaques contre les colonies. C’est alors que commencent les guerres qui s’enchaînent avec régularité : 1948-1949, 1956, 1967, 1973, etc. Malgré les accords d’Oslo du 13 septembre 1993, signés entre Israéliens et Palestiniens, la rivalité entre les deux peuples est toujours d’actualité, avec des révoltes violentes (la première intifada de 1987-1995, la deuxième intifada de 2000-2005), des guerres ouvertes (à Gaza en 2008-2009, en 2012, en 2014 et en 2023-2025) et des guerres chaudes ou froides (au Liban en 1982, en 2006 et en 2023-2025) où interviennent l’Iran et la Syrie. Ne comptant que 650 000 Juifs lors de son indépendance, la population de l’État d’Israël atteint maintenant plus de 9 000 000 d’habitants dont 21 % d’Arabes.





7. – Exilarcat en Babylonie


L’exilarque est une figure politico-religieuse marquante du judaïsme* babylonien aux époques sassanide et musulmane. Il est appelé en araméen resh galuta, « chef de l’exil » ou nesi’a, « prince ». Il est essentiellement documenté dans la littérature rabbinique : les deux Talmuds (→ Talmud) et les écrits des ge’onim*. La fonction d’exilarque se transmet probablement au sein d’une même famille aristocratique, qui a obtenu la faveur du pouvoir perse. Si l’on peut dater assez facilement la fin de l’exilarcat du XIe siècle, il est plus difficile de situer son origine dans le temps. Les exilarques prétendent descendre de David*, et il se pourrait qu’ils aient existé bien avant les rabbins. Il est néanmoins plus probable que la véritable apparition de l’exilarcat ait eu lieu pendant la deuxième génération des amora’im (250-290) et le règne de Shapur Ier (240-272), connu pour sa tolérance envers les Juifs.

L’exilarque réside dans les villes de Mehoza (Séleucie) et Nehardéa. La première est la capitale d’hiver des Sassanides, reliée à la seconde par un canal royal. Il n’est pas certain que l’exilarque ait prélevé des taxes pour l’Empire perse ou qu’il ait exercé son autorité sur tous les juges juifs de Babylonie ou qu’il ait légiféré selon la loi perse, bien qu’il ait promu le principe halakhique selon lequel « la loi du royaume est la loi ». Les relations de l’exilarque avec les rabbins* sont complexes. Certains rabbins sont très proches de lui comme Rab Huna (250-290), Rab Nahman (290-320) ou Raba (320-350). Ils forment même un groupe : les « rabbins de l’exilarque » (rabbanan de-ve-resh galuta). La majorité des rabbins (ceux de Pumbedita ou de Kafri) maintiennent néanmoins leurs distances avec lui, voire lui adressent des critiques plus ou moins vigoureuses. Pendant la période sassanide, l’exilarque est un personnage puissant, mais il n’appartient pas aux familles nobles les plus importantes de l’Empire. Sa proximité à l’égard du roi des rois ne l’empêche pas d’être frappé en période de persécution (470) ou parce qu’il a montré trop d’indépendance (520). En dépit de sa plus grande longévité que le patriarcat (→ Patriarcat en Palestine), disparu en 425, la nature exacte du pouvoir de l’exilarcat reste difficile à cerner, même s’il ressemble sur bien des points à celui du chef religieux des chrétiens nestoriens de l’Empire perse, le catholicos.





8. – Expulsion des Juifs d’Espagne


L’expulsion des Juifs d’Espagne en 1492 est l’un des événements majeurs de l’histoire du judaïsme*. Contemporaine de l’achèvement de la Reconquista, elle marque la fin d’une présence millénaire des Juifs en Espagne et entraîne la création d’une nouvelle dispersion qui a transformé en profondeur les communautés juives dans le bassin méditerranéen et en Europe occidentale. Elle a enfin influencé la modernité par le biais de la kabbale* lurianique et du marranisme.

On connaît les émeutes antijuives de Cordoue en 1013 comme de Grenade en 1066 et 1090, villes alors musulmanes, de 1391 à Séville et de 1506 à Lisbonne, villes chrétiennes. En Espagne, les Juifs sont forcés de vivre dans des ghettos* fermés à la suite d’un premier décret des années 1412. Même pour les nouveaux chrétiens, la situation est difficile, car ils sont privés de l’accès aux charges publiques.

Au XVe siècle, on assiste à une christianisation de plus en plus forcée de la péninsule ibérique. Les règnes de Ferdinand d’Aragon et d’Isabelle de Castille, en 1474, ouvrent une politique d’uniformisation religieuse de ce qui est devenu en 1512 le royaume d’Espagne. Signé le 30 mars 1492, publié le 29 avril 1492 et abrogé le 28 juin 1967 sous Franco, le décret de l’Alhambra ordonne l’expulsion définitive avant le 31 juillet 1492 des Juifs refusant le baptême catholique. Les tentatives de révocation du décret n’aboutissent qu’à faire reculer de deux jours la date de son application au 2 août 1492, soit, selon le calendrier* juif, un 9 Av qui est déjà un jour de jeûne commémorant la destruction du premier et du second temple de Jérusalem (→ Temple). L’Inquisition, instaurée en Espagne en 1478 à la demande des rois catholiques, continue à traquer les Juifs convertis soupçonnés de pratiquer le judaïsme en cachette, les marranes. Elle ne sera abolie que le 15 juillet 1834.





9. – Hasmonéens


Les Hasmonéens sont une dynastie juive qui a régné sur la Palestine* entre 142 et 37 avant notre ère. Tous les membres de cette dynastie sont issus d’une famille surnommée les Macchabées (« les marteaux »), qui ont pour ancêtre un certain Hasmonée. Ils sont les seuls dirigeants à avoir cumulé la grande prêtrise et la royauté. Ils sont également les seuls à avoir restauré une souveraineté juive en Palestine, entre la destruction du temple de Jérusalem (→ Temple) en 586 avant notre ère et l’émergence contemporaine de l’État d’Israël* en 1948.

Tout commence par l’édit royal d’Antiochos IV en 167, qui décrète des modifications « idolâtres » dans le Temple*, remplace les fêtes* juives par des célébrations en l’honneur de Dionysos et interdit plusieurs commandements* comme la circoncision (→ Berit milah et Bar miṣwah) et le shabbat*. Loin d’être un simple persécuteur, Antiochos IV est intervenu dans un conflit interne au judaïsme* entre hellénistes et « hassidéens » (pieux) plus traditionnels, en apportant son soutien aux premiers. Son édit suscite une insurrection menée par le prêtre Matthatias et ses cinq fils, une famille de Modiin. En 152, le fils de Matthatias, Jonathan, accède à la grande prêtrise et, en 150, il obtient des Séleucides la fonction de stratège. Son frère et successeur Simon (142-134) parvient à s’émanciper véritablement de la tutelle séleucide et il peut être considéré comme le fondateur de la dynastie hasmonéenne, bien que le titre de roi n’apparaisse pas avant Aristobule Ier.

On peut distinguer trois périodes dans l’histoire ultérieure des Hasmonéens : (1) l’affermissement de la dynastie sous Jean Ier Hyrcan (134-104) ; (2) son apogée avec Aristobule Ier (104-103), Alexandre Jannée (103-76), Salomé Alexandra (76-67) et Aristobule II (67-63) ; (3) son affaiblissement, qui mène à sa disparition, sous Jean II Hyrcan (63-40) et Antigone Mattathias (40-37). Les rivalités entre les deux fils de Salomé Alexandra, Aristobule et Jean Hyrcan, ont fragilisé le royaume hasmonéen, qui finit par tomber dans les mains des Romains (en 63) et dans celles de son client Hérode (en 37).





10. – Hassidisme


Les ḥasidim (ou « pieux ») sont les membres d’un mouvement religieux fondé au XVIIIe siècle par le rabbin Israël ben Éliezer (1698-1760), plus connu sous le nom de Ba‘al Shem Ṭov (ou « Maître du Bon Nom »), en abrégé Besht. Ce mouvement, issu d’une Europe orientale encore féodale et encline à persécuter les Juifs, est une réaction contre le judaïsme « orthodoxe* » de son époque. Il s’inspire de la Kabbale*, et, s’il rompt avec le sabbatéisme (→ Sabbatéisme et frankisme), il conserve certaines affinités avec lui.

Le Besht insiste particulièrement sur la communion joyeuse avec le divin, la célébration, la danse, le chant, la joie, l’enthousiasme et la ferveur, l’amour du divin, sans pour autant négliger l’étude. Le succès qu’a rencontré le hassidisme, après la mort de son fondateur en 1760, est à attribuer à deux de ses disciples : Dov Baer (mort en 1772) et Jacob Joseph de Polonnoye (mort en 1784). Au début du XIXe siècle, il a probablement conquis plus de la moitié de la population juive d’Europe orientale. Parmi ses figures éminentes, on peut citer Lévi Isaac de Berditchev (1740-1810), Nahman de Bratslav (1772-1810), Shnéour Zalman de Lyadi (1745-1813) et Menahem Mendel de Kotsk (1787-1859).

Chaque ṣaddiq, rebbe ou admor a sa propre « cour » où viennent séjourner ses disciples, notamment à l’occasion des fêtes*. Les dynasties hassidiques se distinguent par leurs traditions et leur tenue vestimentaire, même si elles partagent certaines pratiques (comme une liturgie fondée sur le rituel d’Isaac Luria) et la langue yiddish*.

Les mitnaggedim (« opposants ») ont combattu les ḥasidim aussi bien sur le terrain communautaire que doctrinal (→ Ḥasidut (mitnaggedim)). Ils leur reprochent de placer l’étude moins haut que la prière et de vénérer un ignorant en la personne du Besht. Ils les accusent de débauche et de comportement scandaleux. Si certains ḥasidim ont commencé à s’établir en Palestine* à partir de 1777 et si, plus tard, d’autres ont émigré en Europe centrale et occidentale, ainsi qu’en Amérique, l’écrasante majorité d’entre eux est restée en Europe orientale où la Shoah* les a frappés. Après la Seconde Guerre mondiale, la plupart des rebbe rescapés se sont installés dans l’État d’Israël* ou aux États-Unis.





11. – Hellénisme / romanité et judaïsme (opposition)


L’opposition entre hellénisme / romanité et judaïsme est à la fois religieuse et culturelle. Elle concerne surtout les Juifs palestiniens dans leur rapport avec les conquérants grecs et romains. Malgré le succès de l’hellénisme et de la romanité, les Juifs ont pu garder leur identité, car le pouvoir central a toujours récompensé leur attitude générale de loyalisme, même dans les moments les plus sombres.

Les Juifs de l’Empire romain ont bénéficié de droits qui les ont autorisés à vivre selon leurs traditions ancestrales, tout en les dispensant du culte impérial qui est pour eux idolâtre. Avec l’édit de Caracalla, en 212, ils deviennent pour la plupart citoyens romains. Leurs communautés sont reconnues et les Juifs sont jugés selon leurs lois, ce qui n’est pas étonnant à une époque où le droit personnel est la règle. Même dans l’Empire devenu chrétien, les Juifs ne perdent pas leur statut spécifique et continuent à jouir d’une certaine tolérance.

Avant la déportation en Babylonie, il y a coïncidence entre la communauté ethnique et la communauté religieuse, surtout dans le cadre d’une structure politique indépendante. Après la déportation, il y a une perte de l’indépendance politique. Les Juifs en Palestine* ne retrouvent leur autonomie que pendant la période hasmonéenne (142-37 avant notre ère) et, dans une moindre mesure, la période hérodienne (37 avant notre ère-6 de notre ère). Après la destruction du temple de Jérusalem (→ Temple) et les échecs successifs de la première (66-74) et de la deuxième (132-135) révolte juive contre Rome, les pharisiens-rabbins et les chrétiens demeurent les seuls mouvements susceptibles d’avoir quelque influence, en dehors du judaïsme synagogal*.





12. – Hérodiens


Les Hérodiens sont une dynastie juive fondée par Hérode, qui a succédé à celle des Hasmonéens*. Ils ont gouverné totalement ou partiellement la Palestine* et certains territoires limitrophes, sous la tutelle de Rome. Le père d’Hérode, Antipater, a été gouverneur de l’Idumée puis intendant de Jean II Hyrcan. En 39, Hérode est nommé par le Sénat romain roi de Judée, à titre individuel et sans traité d’alliance. En 37, il reconquiert la Palestine et met fin au règne du dernier souverain hasmonéen, Antigone Mattathias. Sa royauté est confirmée en 30 par Octave, avec lequel il entretient d’excellentes relations. Elle a duré jusqu’à sa mort, en 4 avant notre ère.

Hérode est célèbre pour ses nombreuses « exécutions familiales », celles de sa femme Mariamme, de sa belle-mère Alexandra, de ses fils Alexandre, Aristobule et Antipater. Il a également éliminé quarante-cinq chefs du parti hasmonéen. Après l’exécution d’Aristobule III en 36, il choisit les grands prêtres au sein de familles sacerdotales peu réputées, d’origine babylonienne ou égyptienne. Il s’appuie sur une armée constituée de Juifs et de mercenaires étrangers. Il n’hésite pas à promouvoir la loi grecque ou romaine, le culte impérial et les jeux. Cette politique d’hellénisation et de romanisation est cependant surtout valable pour la partie grecque du royaume. Hérode est un grand bâtisseur : il a lancé des travaux de restauration du temple* à Jérusalem* qui se sont terminés en 64.

Conformément au testament laissé par Hérode, Auguste divise son ancien royaume entre ses trois fils : Archélaos, Antipas et Philippe. La déposition d’Archélaos, en 6 de notre ère, est souvent considérée comme la fin de la période hérodienne. Hérode Agrippa Ier, petit-fils d’Hérode, obtient en 41 un royaume qui correspond à peu près à celui de son grand-père : il meurt en 44. Son fils, Hérode Agrippa II, qui est nommé tétrarque sur des territoires limitrophes de la Palestine*, soutient les Romains pendant la première révolte juive. À sa mort, en 100, disparaît le dernier des Hérodiens.





13. – Histoire juive et mémoire juive (zakhor)


Les Juifs ont la réputation d’être un peuple de la mémoire, conformément à l’impératif biblique plusieurs fois formulé du zakhor, « souviens-toi », qui englobe à la fois les composantes ethnique et religieuse de leur identité. Si l’on excepte Flavius Josèphe, ils ne se sont pourtant intéressés à l’histoire que tardivement et même si les rabbins ont écrit des ouvrages historiques, ces derniers relèvent plus de la « chaîne de la tradition* » que de l’histoire critique.

La première tentative véritable pour écrire une histoire cohérente et générale des Juifs depuis les origines est due non pas à un Juif, mais à un pasteur et diplomate français, Jacques Basnage, qui a trouvé refuge en Hollande après la révocation de l’édit de Nantes. Il faut attendre 1822 pour voir publier le manifeste d’Immanuel Wolf (Wohlwill) intitulé Sur le concept d’une science du judaïsme (→ Science du judaïsme) et qui fait référence à la nouvelle méthode historique et critique se répandant alors en Allemagne.

Yosef Hayim Yerushalmi a en outre montré, dans son livre Zakhor. Histoire juive et mémoire juive, que l’approche historique n’a pas toujours existé et qu’elle est elle-même une production de l’histoire. La distinction entre histoire et mémoire est désormais admise et l’on reconnaît que, dans l’histoire culturelle et sociale des Juifs, la production de constructions historiques a supplanté graduellement celles de la mémoire.





14. – Israël


Le mot « Israël » apparaît pour la première fois dans une stèle du pharaon Méneptah (vers 1207 avant notre ère). Dans la Bible*, Israël est le deuxième nom de Jacob* et il est aussi celui de ses descendants et de l’un des royaumes qu’ils ont fondés, celui du Nord. Seul un petit nombre de versets parle de la « terre d’Israël », une expression qui est au contraire omniprésente dans la littérature rabbinique et la langue hébraïque moderne (→ Hébreu).

Le mot yehudi, « Judéen », provient de yehudah / Juda, qui est à la fois le nom d’une tribu et celui du royaume du sud. Sous sa forme grecque (Ioudaios) et latine (iudaeus), il est surtout employé par les non-Juifs pour se référer aux Juifs.

Dans la perspective biblique comme rabbinique, Israël est à la fois un peuple et une religion. La dimension religieuse du peuple est perceptible à différents niveaux : généalogique (l’alliance de YHWH avec les patriarches), juridique (la loi de YHWH reçue au mont Sinaï), social (la société juive divisée en trois groupes : les prêtres, les lévites* et les autres Juifs), voire ontologique (Israël n’existe que sous le regard de YHWH). Inversement, la religion juive a de nombreux aspects ethniques, à commencer par ses deux piliers : la loi et le messie. Selon la loi rabbinique, l’identité juive dépend de l’ascendance : on est juif quand on a une mère juive. Dans la Bible*, Israël est d’abord et avant tout le peuple choisi par son dieu YHWH pour le servir. L’élection distingue Israël des soixante-dix nations (dans l’Antiquité, les idolâtres). Elle est également un concept à usage interne, permettant de dégager une élite au sein du peuple élu, voire d’exclure du sein d’Israël des personnes ou des groupes dont on estime qu’ils ne sont pas à la hauteur de l’élection.





15. – Jacob


Jacob (en hébreu* ya‘aqov, « le talonneur ») est l’une des figures essentielles de la Genèse, celui qui a vu l’échelle des anges. Fils d’Isaac et petit-fils d’Abraham*, il est le troisième patriarche. Comme l’indique son deuxième nom Israël, il est l’ancêtre direct des Hébreux. Ses fils et petit-fils ont donné naissance aux douze tribus d’Israël.

L’histoire de Jacob, telle que la rapportent les documents yahviste et sacerdotal de la Genèse, comporte quatre grandes étapes. La première correspond aux relations mouvementées qu’il entretient avec son frère Ésaü. La deuxième le conduit en Mésopotamie dans la famille de son oncle maternel Laban : il épouse deux de ses filles (Léa et Rachel) et fait de leurs servantes respectives (Zilpa et Bilha) ses concubines – au moment de son départ de Mésopotamie, il a déjà onze fils et une fille (Dina) et il est devenu un éleveur fortuné. La troisième relate le retour de Jacob en Palestine* : après avoir passé le gué de Yabboq, il affronte un mystérieux adversaire qui, au terme du combat, l’appelle Israël (« il a combattu avec dieu / El ») – un nom qui suggère que l’adversaire n’est autre que YHWH en personne. La quatrième et dernière étape est constituée par le « roman de Joseph », qui amène Jacob et son clan à descendre en Égypte où il meurt à 147 ans.
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